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Texte intégral

La présente édition a été établie d’après Denis Diderot, Lettre sur le commerce de la librairie, in Œuvres complètes, vol. 18, Paris, Garnier-Frères, 1876.

Notre adresse Internet : www.1001nuits.com

DENIS DIDEROT

Vie de Denis Diderot


5 octobre 1713. Naissance de Denis Diderot à Langres, d’un père coutelier de son état.


1723-1727. Études chez les jésuites de Langres. Il reçoit la tonsure le 22 août 1726.


1728. Poursuite de ses études au collège d’Harcourt, à Paris.


1741. Il rencontre Antoinette Champion, marchande de lingerie.


1742. Il travaille à la traduction de l’Histoire de la Grèce de Temple Stanyan. Première rencontre avec Jean-Jacques Rousseau.


1743. Il va à Langres et annonce à sa famille son intention d’épouser Antoinette Champion. Son père le fait interner dans un monastère, d’où il s’échappe pour se réfugier à Paris. Au mois de novembre, il se marie clandestinement.


1744. Il est engagé comme traducteur pour le Dictionnaire universel de médecine et de chirurgie de Robert James.


1745. Il publie une traduction libre de l’Essai sur le mérite et la vertu de Shaftesbury.


1746. Il rédige sa première œuvre, les Pensées philosophiques. Condamnation de l’ouvrage par le Parlement de Paris.


1747. Les libraires associés confient à Diderot et à d’Alembert la direction de L'Encyclopédie.


1748. Il publie Les Bijoux indiscrets.


1749. Publication de la Lettre sur les aveugles à l’usage de ceux qui voient. Il est emprisonné à Vincennes pour cet écrit.


1751. Parution du tome I de L'Encyclopédie.


1753. Naissance de sa fille Marie-Angélique.


1755. Début de la correspondance avec Sophie Volland qui sera son grand amour, malgré quelques autres grandes passions.


1756. Séjour à l’Ermitage avec Jean-Jacques Rousseau. Publication de la Lettre à Landois.


1757. Il publie Le Fils naturel.



1758. Rupture avec Jean-Jacques Rousseau.


1759. Condamnation de L'Encyclopédie par le Parlement. Mort de son père. Il rédige son premier Salon.


1760. Il commence à écrire La Religieuse et publie Le Père de famille, pièce de théâtre.


1762. Il commence Le Neveu de Rameau.


1763. Il écrit la Lettre historique et politique sur le commerce de la librairie.


1765. L'impératrice de Russie Catherine II lui achète sa bibliothèque. Il commence Jacques le Fataliste et écrit l’Essai sur la peinture.



1766. Mise en vente des dix-sept volumes de L'Encyclopédie.


1767. Il est élu membre de l’académie des Arts de Saint-Pétersbourg.


1769. Il écrit Le Rêve de d’Alembert.


1771. Première rédaction de Jacques le Fataliste. Bougainville publie son Voyage qui raconte son périple autour du monde.


1772. Il écrit l’Essai sur les femmes.


1773. Première publication du Supplément au Vogage de Bougainville. Diderot voyage en Allemagne et en Russie, jusqu’à Saint-Pétersbourg.


1774. Retour en France, après un séjour en Hollande.


1778. Publication de Jacques le Fataliste. Mort de Voltaire (30 mai), de Jean-Jacques Rousseau (2 juillet).


1784. Mort de Sophie Volland (22 février). Mort de Diderot (31 juillet).




Lettre historique et politique adressée à un magistrat sur le commerce de la librairie,

son état ancien et actuel, ses règlements, ses privilèges, les permissions tacites, les censeurs, les colporteurs, le passage des ponts et autres objets relatifs à la police littéraire

Vous désirez, monsieur, de connaître mes idées sur une affaire qui vous paraît très importante et qui l’est. Je suis trop flatté de cette confiance pour ne pas y répondre avec la promptitude que vous exigez, et l’impartialité que vous êtes en droit d’attendre d’un homme de mon caractère. Vous me croyez instruit, et j’ai en effet les connaissances que donne une expérience journalière, sans compter la persuasion scrupuleuse où je suis que la bonne foi ne suffit pas toujours pour excuser des erreurs. Je pense sincèrement que, dans les discussions qui tiennent au bien général, il serait plus à propos de se taire que de s’exposer avec les intentions les meilleures à remplir l’esprit d’un magistrat d’idées fausses et pernicieuses.




Je vous dirai donc d’abord qu’il ne s’agit pas simplement ici des intérêts d’une communauté. Eh ! que m’importe qu’il y ait une communauté de plus ou de moins, à moi qui suis un des plus zélés partisans de la liberté, prise sous l’acception la plus étendue, qui souffre avec chagrin de voir le dernier des talents gêné dans son exercice, des bras donnés par la nature et liés par des conventions, qui ai de tout temps été convaincu que les corporations étaient injustes et funestes, et qui en regarderais l’abolissement entier et absolu comme un pas vers un gouvernement plus sage ?




Ce dont il s’agit, c’est d’examiner, dans l’état où sont les choses et même dans toute autre supposition, quelles doivent être les suites des atteintes que l’on a données et qu’on pourrait encore donner à notre librairie, s’il faut souffrir plus longtemps les entreprises que des étrangers font sur son commerce, quelle liaison il y a entre ce commerce et la littérature, s’il est possible d’empirer l’un sans nuire à l’autre et d’appauvrir le libraire sans ruiner l’auteur, ce que c’est que les privilèges de livres, si ces privilèges doivent être compris sous la dénomination générale et odieuse des autres exclusifs, s’il y a quelque fondement légitime à en limiter la durée et en refuser le renouvellement, quelle est la nature des fonds de la librairie, quels sont les titres de la possession d’un ouvrage que le libraire acquiert par la cession d’un littérateur, s’ils ne sont que momentanés ou s’ils sont éternels; l’examen de ces différents points me conduira aux éclaircissements que vous me demandez sur d’autres.

Mais avant tout, songez, monsieur, que sans parler de la légèreté indécente dans un homme public à dire, en quelque circonstance que ce soit, que si l’on vient à reconnaître qu’on a pris un mauvais parti, il n’y aura qu’à revenir sur ses pas et défaire ce qu’on aura fait, manière indigne et stupide de se jouer de l’état et de la fortune des citoyens, songez, dis-je, qu’il est plus fâcheux de tomber dans la pauvreté que d’être né dans la misère, que la condition d’un peuple abruti est pire que celle d’un peuple brute, qu’une branche de commerce égarée est une branche de commerce perdue, et qu’on fait en dix ans plus de mal qu’on n’en peut réparer en un siècle. Songez que plus les effets d’une mauvaise police sont durables, plus il est essentiel d’être circonspect, soit qu’il faille établir, soit qu’il faille abroger, et dans ce dernier cas, je vous demanderai s’il n’y aurait pas une vanité bien étrange, si l’on ne ferait pas une injure bien gratuite à ceux qui nous ont précédés dans le ministère, que de les traiter d’imbéciles sans s’être donné la peine de remonter à l’origine de leurs institutions, sans examiner les causes qui les ont suggérées et sans avoir suivi les révolutions favorables ou contraires qu’elles ont éprouvées. Il me semble que c’est dans l’historique des lois et de tout autre règlement qu’il faut chercher les vrais motifs de suivre ou de quitter la ligne tracée; c’est aussi par là que je commencerai. Il faudra prendre les choses de loin; mais si je ne vous apprends rien, vous reconnaîtrez du moins que j’avais les notions préliminaires que vous me supposiez; ayez donc, monsieur, la complaisance de me suivre.




Les premiers imprimeurs qui s’établirent en France travaillèrent sans concurrents, et ne tardèrent pas à faire une fortune honnête ; cependant, ce ne fut ni sur Homère, ni sur Virgile, ni sur quelque auteur de cette volée que l’imprimerie naissante s’essaya. On commença par de petits ouvrages de peu de valeur, de peu d’étendue et du goût d’un siècle barbare. Il est à présumer que ceux qui approchèrent nos anciens typographes, jaloux de consacrer les prémices de l’art à la science qu’ils professaient et qu’ils devaient regarder comme la seule essentielle, eurent quelque influence sur leur choix. Je trouverais tout simple qu’un capucin eût conseillé à Gutenberg de débuter par La Règle de saint François ; mais indépendamment de la nature et du mérite réel d’un ouvrage, la nouveauté de l’invention, la beauté de l’exécution, la différence de prix d’un livre imprimé et d’un manuscrit, tout favorisait le prompt débit du premier.




Après ces essais de l’art le plus important qu’on pût imaginer pour la propagation et la durée des connaissances humaines, essais que cet art n’offrait au public que comme des gages de ce qu’on en pouvait attendre un jour, qu’on ne dut pas rechercher longtemps, parce qu’ils étaient destinés à tomber dans le mépris à mesure qu’on s’éclairerait, et qui ne sont aujourd’hui précieusement recueillis que par la curiosité bizarre de quelques personnages singuliers qui préfèrent un livre rare à un bon livre, un bibliomane comme moi, un érudit qui s’occupe de l’histoire de la typographie, comme le professeur Schepfling, ont entrepris des ouvrages d’une utilité générale et d’un usage journalier.




Mais ces ouvrages sont en petit nombre ; occupant presque toutes les presses de l’Europe à la fois, ils devinrent bientôt communs, et le débit n’en était plus fondé sur l’enthousiasme d’un art nouveau et justement admiré. Alors peu de personnes lisaient; un traitant n’avait pas la fureur d’avoir une bibliothèque et n’enlevait pas à prix d’or et d’argent à un pauvre littérateur un livre utile à celui-ci. Que fit l’imprimeur? Enrichi par ses premières tentatives et encouragé par quelques hommes éclairés, il appliqua ses travaux à des ouvrages estimés, mais d’un usage moins étendu. On goûta quelques-uns de ses ouvrages, et ils furent enlevés avec une rapidité proportionnée à une infinité de circonstances diverses; d’autres furent négligés, et il y en eut dont l’édition se fit en pure perte pour l’imprimeur. Mais le débit de ceux qui réussirent et la vente courante des livres nécessaires et journaliers compensèrent sa perte par des rentrées continuelles, et ce fut la ressource toujours présente de ces rentrées qui inspira l’idée de se faire un fonds.
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